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			Chapitre 1

			 

			« Commencez par le commencement, dit gravement le Roi, et continuez jusqu’à ce que vous arriviez à la fin ; là, vous vous arrêterez. »

			Lewis Carroll, Alice au pays des merveilles

			 

			Noël

			 

			Une vague de nausée monta en moi alors que je fixais le papier que je tenais entre mes mains désormais moites.

			Elle m’avait donné un autre D. J’avais vraiment essayé. J’avais posé mes fesses sur cette chaise, j’avais concentré toute mon attention sur ce devoir et j’avais tapé à l’ordinateur les cinq pages requises pour cette merde. Il n’y avait pas eu une seule ligne de plagiat dans cette rédaction.

			Et tout ça pour un autre D ?

			— Incroyable, grinçai-je dans ma barbe.

			— Avez-vous dit quelque chose, monsieur Gamble ?

			Je levai les yeux du bon gros D sur ma feuille et vis des sourcils noirs haussés, d’un air narquois et supérieur. Un regard vert et rusé pénétra le mien et me mit au défi de remettre ma note en question.

			La mâchoire serrée, je secouai la tête, mon cou si raide à cause du mensonge que je réussis à peine à le bouger.

			— Non, marmonnai-je d’une voix assez basse pour qu’elle soit à peine audible. Je n’ai rien dit.

			Absolument rien.

			Le Dr Kavanagh m’observa encore une seconde avec son air de jubilation malveillante. Je savais que mes paupières plissées et mes dents serrées ne faisaient que nourrir son ego, mais je ne pouvais m’en empêcher. Pas plus que je ne pus empêcher mon regard stupide de coureur de jupons de chercher ses fesses lorsqu’elle se retourna et continua à avancer entre les tables pour rendre le reste des copies corrigées. Heureusement, l’ourlet de sa veste de tailleur mal coupée descendait suffisamment bas pour cacher sa jupe, dissimulant ainsi chaque courbe féminine qu’elle pourrait avoir. De toute façon, je n’étais pas certain de pouvoir apprécier un beau cul à cet instant.

			Toutefois, le fait que cette vue me soit inaccessible m’agaça davantage. Ça montrait bien qu’elle pouvait donner une mauvaise note à un mec, puis lui refuser le plaisir de reluquer du bonheur bien rond et bien roulé. Peu importait à quel point elle avait l’air ridicule dans cet attirail, aussi ! Elle ressemblait un peu à une petite fille qui avait pillé le placard de ses grands-parents pour s’habiller comme une grande personne. Un cul restait un cul, et je voulais y jeter un coup d’œil. On pouvait toujours blâmer mon chromosome Y.

			Jetant un coup d’œil à ses énormes épaulettes et à ses manches relevées jusqu’au coude, je fus tenté de lui dire que les années quatre-vingt avaient appelé et qu’elles voulaient reprendre leur blazer. Ça provoquerait sûrement des rires moqueurs dans la classe. Peut-être même que je réussirais à la faire rougir ou un truc dans le genre, ce qui m’aiderait certainement à me sentir mieux après la façon dont elle venait tout juste de m’humilier. Œil pour œil ! Néanmoins, ma mâchoire refusa de se desserrer suffisamment pour formuler de vrais mots.

			Sérieusement, comment osait-elle me mettre un autre D après le nombre d’heures que j’avais consacrées à ce stupide devoir ? Est-ce qu’elle se rendait compte de tous les efforts que j’avais fournis pour avoir une note correcte ?

			— Psst ! Hé, Gam !

			Oren Tenning, mon receveur préféré de l’équipe de foot – et mon colocataire – se pencha dans la rangée pour attirer mon attention.

			— Comment tu t’en es sorti ?

			Je levai les yeux au ciel, avec sur le visage l’expression universelle de l’agacement, qui signifiait : « Ne pose même pas la question. »

			— Et toi ?

			— Un autre C. Je te jure, on dirait que Kavanagh a peur de donner des A.

			— Moi, j’ai eu un A.

			Sidney Chin, la chouchoute ultime de la professeure se retourna sur sa chaise pour agiter joyeusement sa copie devant nos visages.

			Alors que la lettre écarlate en haut de sa rédaction scintillait devant mes yeux, je remarquai qu’il y avait également un « plus » à côté. Il n’y avait même pas de petit signe aussi positif à côté de mon D.

			Tenning ricana.

			— C’est parce que tu as des tétons, chérie. Je suis sûr que Kavanagh est une gouine. Elle ne donne jamais de A à ceux qui ont des pénis, surtout s’ils sont dans l’équipe de foot.

			Je grimaçai à cause de sa remarque offensante, me demandant combien de temps il faudrait pour que ses commentaires stupides lui attirent des ennuis alors même que j’acquiesçais silencieusement à la partie ayant trait au football. Kavanagh m’avait traité comme un sportif crétin depuis le jour où elle avait découvert que j’étais le nouveau quaterback de la fac. Elle se fichait que je sois effectivement un sportif, elle constatait seulement que je n’étais pas du tout doué pour les études. Mais j’essayais, bon sang ! Ce n’était pas comme si je bâclais mon travail pour me concentrer sur autre chose. Je faisais vraiment beaucoup d’efforts pour avoir de bonnes notes, bordel !

			Est-ce qu’elle avait vraiment besoin de me coller mes défauts sous le nez d’un air aussi joyeux ?

			— Si quelqu’un a des questions sur sa note, qu’il ou elle vienne me voir à la fin du cours.

			Elle éleva la voix par-dessus les conversations chuchotées, qui bruissaient dans toute la pièce, ce qui me fit lever les yeux au ciel.

			Ouais, bien sûr ! Je pariais que je pouvais effectivement la voir pour lui parler de ma note. Elle allait probablement transformer mon D en F si je remettais son opinion sacrée en question.

			Mais, nom de Dieu, qu’est-ce que j’étais censé faire, maintenant ?

			Me frottant le centre du front alors qu’une migraine commençait à s’installer, j’essayai de me calmer parce que ce n’était pas encore la fin du monde. Nous étions à peine au mois de mars. J’avais encore le temps de rattraper ma note, mais, putain, à chaque rédaction que j’écrivais pour ce cours, je faisais deux fois plus d’efforts pour une note moitié moins bonne ! J’allais perdre ma bourse si je n’obtenais pas au moins un C en littérature américaine moderne. Et j’avais besoin de cette bourse. Plus que de n’importe quoi d’autre.

			— Puisque nous en avons terminé avec Gatsby le Magnifique, nous allons commencer Les Raisins de la colère de Steinbeck. Je veux que tout le monde lise les cent premières pages et prennent des notes sur l’importance de l’idée qu’il faut faire évoluer ses rêves dans le texte. Nous discuterons de nos découvertes lors du prochain cours.

			Alors qu’elle jacassait à propos du symbolisme ou d’autres conneries littéraires que je ne comprenais pas, j’ouvris le livre à la page des biographies afin de pouvoir en apprendre un peu plus sur Steinbeck. Quand je me rendis compte que ce bon vieux John était né en 1902, je ricanai. Si ça datait d’un siècle, en quoi c’était de la littérature moderne ? Bordel !

			— … et pour finir, j’espère que tout le monde passera un bon week-end.

			La voix hachée du Dr Kavanagh irrita mes tempes, qui tambourinaient déjà.

			— À mardi prochain.

			Oh, j’étais sûr qu’elle passerait un excellent week-end ! Elle s’apprêtait à gâcher la vie de l’étudiant qu’elle aimait le moins. Tout était parfait dans le meilleur des mondes, de son point de vue.

			Alors que les autres autour de moi rassemblaient leurs affaires, je jetai ma rédaction pourrie dans les profondeurs de mon sac, avec mon livre d’anglais, me demandant pourquoi j’avais tenté le coup. De qui me moquais-je ? Je n’étais pas fait pour obtenir un diplôme universitaire. Je défiais déjà le destin en étant arrivé aussi loin.

			Tu n’es personne. Les voix de tous mes professeurs d’école primaire et de lycée faisaient écho en moi. Tu ne vaudras jamais rien, comme ta mère, cette catin qui vit dans un mobil-home merdique.

			— Salut, Noël chéri !

			La voix féminine et sensuelle, qui me sortit de ma panique montante, me fit relever brusquement la tête quand je m’approchai de la sortie.

			Je n’allais pas prétendre être déçu de trouver deux groupies de football avancer vers moi, même si, euh… Je ne me souvenais pas de les avoir vues dans cette classe. En fait, je me demandais si elles suivaient cette leçon de littérature américaine moderne ou si elles étaient là simplement pour me voir. Ce ne serait pas la première fois que des filles inconnues se pointaient dans un cours auquel elles n’étaient pas inscrites. Ça allait de pair avec mon image.

			— Tu as l’air tout déprimé.

			Tianna Moore glissa sa main sur mon bras comme pour m’apaiser tandis qu’elle s’appuyait contre mon flanc.

			— Qu’est-ce qui ne va pas, mon beau ?

			Tianna était une groupie expérimentée, et j’avais couché avec elle à quelques reprises. Me penchant vers elle, je profitai de toute la compassion que je pouvais obtenir.

			— Je n’ai pas eu la note que je pensais décrocher pour ma rédaction.

			— Oh, mon pauvre !

			Ses doigts taquinèrent mon coude, puis mon épaule. Lorsqu’ils atterrirent à la base de mon cou où elle saisit l’arrière de mon crâne, elle se rapprocha de moi.

			— Tu veux que je t’embrasse pour te faire oublier tout ça ?

			Soupirant tristement, je haussai les épaules.

			— Tu pourrais essayer, j’imagine.

			Elle appuya ses lèvres contre les miennes et je la laissai faire. J’aimais la sensation chaude et mouillée de tout ce qui était féminin. Lorsqu’elle les entrouvrit et glissa sa langue dans ma bouche, je l’emmêlai obligeamment avec la mienne. Mon sexe s’éveilla, et je saisis son visage en coupe pour prolonger ce contact avant qu’une autre paire de mains me saisisse et me repousse.

			— Moi aussi, je veux t’embrasser pour que tu te sentes mieux, Noël.

			N’étant pas du genre à décevoir une dame suppliant de m’embrasser, je m’éloignai de Tianna pour jeter un coup d’œil à la seconde fille. Je la reconnaissais, mais je n’arrivais pas à me souvenir de son nom. Une image vague et floue de son visage à une célébration d’après-match déchaînée m’indiqua que j’avais peut-être couché avec elle également, néanmoins, je ne pouvais en être certain.

			Curieux de savoir si je me rappellerais l’avoir embrassée, puisque j’étais un expert en baisers et que je n’oubliais jamais une bouche remarquable, je me penchai vers la rousse et la laissai passer ses bras autour de mon cou avant que sa langue entre en action.

			Aucun souvenir affectueux ne me vint en tête, mais elle était un peu plus enthousiaste que Tianna, ce qui me faisait penser que, peut-être, on n’avait pas conclu, mais qu’elle en avait envie, ce qui expliquerait qu’elle me fasse un résumé de ses capacités orales avec tant d’avidité.

			Et je ne lui mettrais pas un D, à elle.

			Quelqu’un se racla bruyamment la gorge, ce qui envoya un élan de pure testostérone vers mon pénis, et toutes mes terminaisons nerveuses crépitèrent comme un fil sous tension. Je m’éloignai du canon numéro deux, clignant des paupières pour revenir à la réalité, curieux de découvrir la source de ce bruit étrangement excitant… jusqu’à ce que je jette un coup d’œil vers l’estrade du professeur.

			Le Dr Kavanagh nous examinait tous les trois en train de nous embrasser dans sa salle, les yeux plissés et la bouche pincée d’un air désapprobateur. Cette vue aurait dû calmer mes ardeurs naissantes comme un seau d’eau glacée jeté directement sur mon sexe, et j’aurais dû m’inquiéter également du fait que savoir qu’elle m’avait vu sucer la langue d’une autre fille m’excitait encore plus.

			Une nouvelle fois, je me demandai quel âge elle avait. La hargne et la bile devaient vraiment préserver les corps parce qu’il était impossible qu’elle soit aussi jeune qu’elle en avait l’air. Je l’aurais clairement draguée si elle avait été une inconnue qui venait dans le bar où je travaillais. Sans une ride en vue, ses lèvres avaient un aspect frais et velouté comme si elle n’avait jamais été embrassée, ce qui les rendait plus jeunes… et incroyablement tentantes.

			C’était une pensée inattendue et perturbante que je voulais effacer de mon cerveau avec de l’acide et une brosse métallique. D’où venait cette idée bizarre à propos de la professeure que je détestais le plus ? Pourtant, cette bouche ne laissait apparaître aucune des rides qui entoureraient celle d’une femme âgée. Elle devait avoir la vingtaine, même si c’était sûrement impossible.

			— Excusez-nous.

			Je lui lançai un sourire narquois et passai mes bras à la fois autour de Tianna et de son amie, avant de les escorter loin de la salle de classe.

			Kavanagh était peut-être comme tous les autres enseignants dans ma vie qui m’avaient dit que j’étais une merde, mais ici, dans ce monde, j’étais un roi et j’avais besoin de mes groupies pour me le rappeler. Les filles gloussèrent et se blottirent davantage contre moi, plus que prêtes à me faire plaisir.

			— Tu veux venir déjeuner avec nous, Noël ? s’enquit Tianna en me caressant le dos.

			Son amie, elle, appuyait doucement sa paume contre mon torse.

			— On a quelque chose de particulièrement savoureux pour toi dans notre chambre, poursuivit la première.

			La deuxième ricana à cause de ce double sens pas très subtil.

			— Tu adores… les sandwichs…, n’est-ce pas ?

			Oh, bordel ! Un plan à trois. J’étais tenté. Enfin, quel homme ne le serait pas ? Quelques heures entre les draps avec deux beautés, qui n’attendaient rien d’autre, allaient sans doute calmer mes nerfs, à coup sûr même, mais…

			Je grimaçai.

			— Je ne devrais vraiment pas. Il y a un autre cours que je ne peux pas louper.

			Je ne pouvais pas me permettre de rater un cours, alors encore moins deux.

			— Tu en es sûr ? s’enquit la rousse. Tu ne perdrais pas ton temps avec nous.

			Ses doigts partaient maintenant vers le bas.

			J’attrapai sa main pour qu’elle ne me tente pas davantage et que je change d’avis lorsque mon portable vibra dans la poche de mon jean. Avec une autre grimace d’excuse, je haussai les épaules.

			— Je suis désolé, ma belle, mais… on remet ça ?

			S’il te plaît !

			Son sourire s’élargit en un instant.

			— Bien sûr.

			— D’accord, alors. J’ai hâte.

			Souriant, je la gratifiai d’une claque sur les fesses pour l’éloigner. Tianna passa un bras sous celui de la rousse et les deux filles s’en allèrent.

			Soupirant d’un air pensif, je pris un moment pour profiter de la vue de leurs derrières fermes dans leur jean moulant pendant que je tâtonnais à l’aveuglette pour libérer mon portable. Je répondis, incapable de détourner le regard de la friandise que je venais de refuser.

			— Quoi de neuf ?

			Alors même que je parlais, mes yeux suivaient ces hanches féminines qui se balançaient. Peut-être que je pouvais les retrouver plus tard ce jour-là, parce que, sérieusement…, un plan à trois…

			— Noël ?

			La fille à l’autre bout du fil renifla.

			— Colton est malade. Il ne veut pas manger ni sortir du lit. Je ne sais pas quoi faire.

			L’inquiétude, lourde et immédiate, me submergea et me débarrassa sur-le-champ de toutes mes pensées liées au sexe.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Je me bouchai une oreille avec un doigt et tournai le dos au campus fourmillant d’étudiants pour m’éloigner sur le trottoir. L’ombre d’un petit arbre, qui poussait près d’une rangée de haies parfaitement taillées, ne m’offrait pas l’intimité que j’aurais souhaitée, mais ça devrait faire l’affaire.

			— Je ne sais pas. Il a quarante de fièvre et il dit qu’il a mal à la gorge.

			Je fermai les yeux et me frottai le visage. Merde !

			— Tu as appelé le médecin ? Il est suffisamment hydraté ? Où est maman ?

			— Je ne sais pas.

			Caroline explosa dans un déluge de sanglots.

			— Elle n’est pas rentrée à la maison de toute la semaine. Colton m’a suppliée de ne pas l’obliger à aller à l’école hier et puisqu’il n’a pas encore loupé une seule journée cette année, je me suis dit que ça ne serait pas grave. Mais il est dans un état bien pire aujourd’hui et…

			— D’accord, d’accord.

			Par habitude, je levai la main pour l’interrompre, même si je savais qu’elle ne pouvait pas me voir.

			— Tout ira bien. Calme-toi. Il a probablement une angine ou quelque chose de ce genre. Va voir si tu lui trouves du paracétamol et donne-lui de l’eau. Fais baisser la fièvre. Je vais contacter le cabinet du médecin et demander s’il peut y passer aujourd’hui. Je te rappelle.

			Je raccrochai au nez de ma sœur avant qu’elle puisse encore me mettre davantage la misère. Caroline avait été obligée d’assumer beaucoup plus de responsabilités depuis que j’avais quitté la maison, mais j’assistais à tous ces cours universitaires et je visais une sélection en NFL pour eux, afin de prendre soin d’elle et de nos deux frères cadets.

			Parce que notre mère n’en avait certainement rien à foutre.

			Me félicitant d’avoir enregistré les coordonnées du pédiatre de Colton sur mon portable l’année dernière, quand le garçonnet avait eu la varicelle, j’appelai le numéro de la réceptionniste et je fus soulagé quand elle m’annonça qu’ils pouvaient le prendre pour une consultation en fin d’après-midi.

			Quand je rappelai ma sœur, elle paraissait plus calme.

			— Merci, Noël. Je suis désolée d’avoir pété un câble contre toi. C’est juste que…

			— Hé, ne t’excuse pas ! Je sais ce que c’est, tu te rappelles ? Et c’est pour ça que je suis là. Tu m’expliqueras ce que le médecin a dit. Oh, et attends ! Tu as de l’argent pour le rendez-vous et les médicaments qu’il va prescrire ?

			Elle soupira.

			— Ouais. J’ai… un peu de côté.

			Je grimaçai. D’après son ton réticent, je sus qu’elle allait devoir piocher dans ses deniers personnels, qu’elle cachait à notre mère. C’était ce que j’avais toujours dû faire.

			— Pour quoi tu économisais ?

			— Rien, marmonna-t-elle.

			— Caroline.

			L’avertissement dans ma voix la fit soupirer une nouvelle fois.

			— C’est juste que…, il y a un bal à l’école. Et Sander Scotini m’a invitée. J’espérais pouvoir m’acheter une nouvelle robe…

			— Attends, attends, attends !

			Je secouai la main pour l’interrompre.

			— Arrête-toi deux secondes. Sander qui ? Je connais ce gosse ? Pourquoi je n’ai jamais entendu parler de lui, avant ? C’est ton petit ami ou juste un rencard pour ce bal ?

			— Noël !

			Je pouvais pratiquement l’entendre lever les yeux au ciel, mais je m’en moquais. Ça m’agaçait que ce soit la première fois que j’entendais parler d’elle avec un garçon. Je n’aimais pas l’idée d’un mec excité tournant autour de ma petite sœur pure et innocente.

			— Et tu as dit Scotini ? De la famille de Terrance Scotini, le roi du pneu ?

			Une image des publicités que je regardais à la télé quand j’étais petit apparut dans ma tête. Terrance Scotini aimait déambuler dans son magasin, affublé d’une cape ridicule et d’une couronne, et embobiner son public pour que les gens viennent chez lui pour tous les achats liés aux fournitures automobiles.

			— C’est son fils, admit Caroline à voix basse.

			Les cheveux sur ma nuque se hérissèrent sous le coup de l’inquiétude. Je savais que ma sœur avait presque dix-huit ans et qu’elle était presque légalement adulte, mais elle restait ma petite sœur. Elle le serait toujours. Je ne voulais pas qu’un petit con de gosse de riche pense qu’elle était prête à faire gratuitement n’importe quoi uniquement parce qu’elle était la fille de Daisy Gamble.

			— Est-ce qu’il…

			— Il est gentil, insista-t-elle. Et il m’aime bien, pour ce que je suis vraiment, d’accord ? Je sais ce que tu penses.

			— Quoi ? Qu’aucun tas de merde ne sera assez bien pour ma petite sœur ?

			Elle rit.

			— Ouais. Quelque chose dans ce genre.

			— Et ses parents ? tentai-je en n’aimant toujours pas cette idée. Ils sont d’accord avec tout ça ?

			S’ils la traitaient autrement qu’avec un respect absolu, j’allais exploser. J’allais simplement… exploser.

			Après une petite pause, Caroline admit :

			— Je ne pense pas qu’ils soient au courant.

			Je grognai.

			— Caro…

			Sa situation puait déjà les problèmes à des kilomètres.

			— Ne dis rien, me supplia-t-elle. S’il te plaît. Ce n’est qu’un bal. Il est sympa et marrant, et je sais qu’on passera un bon moment ensemble. C’est tout.

			Ce n’était clairement pas tout. Je n’étais pas né de la dernière pluie. Je savais que si un crétin de lycéen en pleine crise de rébellion défiait ses parents pour emmener au bal la pauvre fille qui vivait dans un mobil-home, il devait se passer bien d’autres choses. J’étais prêt à emprunter le pick-up de mon colocataire et à me taper les onze heures et demie de route jusque chez moi pour botter le petit cul de richard de ce Scotini.

			Mais je ne voulais pas que ma sœur soit malheureuse. Je souhaitais qu’elle s’amuse autant que possible malgré sa vie difficile et misérable. L’empêcher d’assister à un bal ne lui rendrait pas le sourire. En plus, elle irait probablement quoi qu’il arrive, et puisque j’étais à mille kilomètres, je ne pouvais pas vraiment l’en empêcher.

			Me frottant l’une de mes tempes douloureuses, je m’obligeai à me calmer. C’était mieux d’avoir le rôle de l’ami que du salaud de grand frère. Ainsi, elle viendrait toujours me trouver si elle avait des ennuis.

			— D’accord. C’est bon ! Mais tu me le diras s’il se passe quoi que ce soit, n’est-ce pas ?

			Bon sang, j’étais une chiffe molle !

			— Bien sûr.

			Je sentais bien qu’elle souriait, ce qui resserra encore plus le nœud dans ma poitrine.

			J’acquiesçai et je me retournai vers le campus, n’étant pas prêt à affronter les obstacles de ma propre vie, mais déterminé à le faire tout de même.

			— Dis-moi de combien tu as besoin pour aujourd’hui, aussi. Je ferai en sorte que tu sois remboursée avant le bal. D’accord ?

			— OK. Merci. Tu es le meilleur des grands frères, Noël !

			En gloussant, j’avançai sur le trottoir.

			— Ne l’oublie pas. Prends soin de Colton pour moi.

			Je souris en raccrochant, même si une douleur lourde me transperçait le torse. Quand je parlais à ma sœur ou à mes frères, la maison me manquait toujours.

			D’accord, le mobil-home miteux pour une personne où je dormais tous les soirs, perpétuellement inquiet en songeant aux problèmes que ma mère ramènerait à la maison (si elle prenait la peine de rentrer), ne me manquait pas, contrairement aux trois jeunes enfants toujours coincés là-bas. Mon sourire disparut.

			Repoussant la culpabilité qui me rongeait et le sentiment de les avoir abandonnés encore une fois, je me rendis compte que j’avais oublié de demander des nouvelles de Brandt. Lors de son coup de fil précédent, pour savoir ce qu’elle devait faire, Caroline avait flippé à propos de deux brutes qui traînaient autour de mon frère de treize ans. La dernière chose dont nous avions besoin, c’était que notre cadet se fasse embarquer dans une histoire de drogue ou de gang. Ou les deux. Nom de Dieu ! Ce serait bien ma veine.

			— Hé, Gamble ! Attends.

			Je grimaçai quand on m’appela, me demandant quelle catastrophe allait maintenant me tomber dessus. Mon karma merdique les faisait venir trois par trois et puisqu’il m’en manquait une pour avoir le compte, je me préparai au dernier désastre qui viendrait s’ajouter au D sur ma rédaction et aux inquiétudes concernant ma fratrie.

			Quand je me retournai, cependant, je ne trouvai que Quinn Hamilton, un étudiant de première année, ailier dans l’équipe, qui trottinait pour me rattraper. Je me détendis.

			— Salut, mec ! Quoi de neuf ?

			— Je me demandais si tu allais à la session d’entraînement ce soir ou demain matin.

			En dehors de la saison de foot, l’équipe avait des sessions d’entraînement obligatoires en salle de musculation. Puisque je travaillais chaque soirée où j’étais disponible, j’optais généralement pour des séances de sport tôt le matin avant les cours. Ça ne me laissait que trois ou quatre heures de sommeil les nuits où je travaillais, mais, pour conserver ma bourse, le sommeil était superflu. J’avais trois personnes spéciales qui comptaient sur moi pour garder les idées claires.

			— Je suis un lève-tôt, tu ne le savais pas ?

			Je lui donnai un petit coup de poing joueur dans l’épaule en mentant. Je n’avais jamais été un lève-tôt. Je détestais le matin. Je ferais la grasse matinée tous les jours si je pouvais.

			— Cool ! C’est ce que je vais faire aussi.

			Quinn se frotta la nuque et détourna le regard, m’indiquant ainsi qu’il avait quelque chose de plus important à demander.

			— Et j’espérais que tu pourrais, enfin, si tu as envie, euh…, me montrer quelques techniques de lancer.

			Je haussai les sourcils. Merde ! Était-ce la troisième manifestation de mon mauvais karma ?

			— Quoi ? Tu veux me voler mon poste ?

			Malgré une petite fêlure de peur et de panique dans ma voix, qui me prit par surprise, je souris et passai mon bras autour des épaules de Quinn pour lui faire savoir que je le taquinais, même si, honnêtement, je ne voulais pas de compétition. J’avais déjà un suppléant et un remplaçant qui attendaient, la bave aux lèvres, de récupérer ma place. Le pire, c’était qu’Hamilton avait beaucoup de talent, et j’étais sûr qu’il serait meilleur joueur en tant que quaterback qu’au poste qu’il occupait maintenant. Il n’avait jamais été un très bon ailier.

			Tant qu’il n’était pas meilleur que moi, je pouvais le supporter.

			Quinn rougit et baissa la tête.

			— Je jouais quaterback, au lycée, admit-il.

			— Hé, c’est cool !

			Je lui serrai l’épaule pour le rassurer.

			— Il faut que tu fasses ce qu’il y a de mieux pour toi. Qui sait ? Si le Dr Kavanagh a son mot à dire, je serai bientôt viré, à cause de mes notes. Dans ce cas-là, vous aurez clairement besoin d’un quaterback.

			L’élève de première année cligna des yeux jusqu’à se rendre compte que je plaisantais… ou du moins, que je blaguais à moitié. Il sourit alors.

			— Tu as cours avec Kavanagh aussi ? Bon sang, elle est dure !

			— Ouais, confirmai-je sincèrement. C’est une vraie pétasse enragée.

			Non pas que je la considère réellement comme une pétasse. Elle était simplement sévère et tenait ses positions en cours, ce que je respectais. Mais c’était beaucoup plus facile de la blâmer pour mes mauvaises notes plutôt que d’admettre que je n’étais simplement pas assez intelligent. Donc, ouais, traitons-la de « pétasse » !

			Non loin de nous, quelqu’un sembla s’étouffer et tousser, choqué.

			Merde ! Pour une raison quelconque, je savais que je n’aurais pas besoin de trois indices pour deviner qui venait de m’entendre. Elle était là, la troisième démonstration du karma. Craignant déjà ce que j’allais découvrir, je jetai un coup d’œil autour de moi pour me concentrer sur Kavanagh, marchant sur le chemin, directement derrière nous.

			Je voyais mon D se transformer en F alors même que je distinguais nettement une lueur furieuse dans ses iris verts dardés sur moi.

			Et merde ! Peu importait ce qu’il se passerait ensuite, je refusais de lui montrer que je me sentais mal à l’idée qu’elle ait entendu ce que je venais de dire.

			 

		


		
			Chapitre 2

			 

			« Elle regardait les hommes comme si ses narines avaient senti leur bêtise. »

			Flannery O’Connor, Braves Gens de la campagne

			 

			Aspen

			 

			Je ne pouvais pas dire que j’avais été surprise en entendant Noël Gamble me qualifier de « pétasse ». J’aurais plutôt été choquée s’il m’avait défendue.

			Non, vraiment, c’est une prof incroyable. J’ai appris tellement de choses grâce à elle. J’ai l’impression que son impact sur ma vie m’a aidé à devenir une meilleure personne.

			Ouais, ça ne risquait pas d’arriver.

			Tout de même. Son insulte, aussi attendue soit-elle, piquait un peu. Le bruit que j’émis n’était pas prévu. Il se fraya un chemin dans ma poitrine et gargouilla dans ma gorge, comme si je m’étouffais douloureusement.

			Lorsque Gamble et son petit disciple se retournèrent, je me sentis prise la main dans le sac, même si je n’avais rien fait de mal. Une chaleur embarrassante inonda mes membres. J’aurais préféré mourir plutôt qu’il comprenne qu’il m’avait blessée, j’adoptai donc l’expression la plus neutre possible, contrôlant mes émotions et haussant un sourcil.

			— Laissez-moi deviner, murmurai-je froidement.

			Du moins, j’espérais que mon ton paraissait glacial, comme si je me fichais de son opinion, parce que la dernière chose que je voulais qu’il pense, c’était que je tenais… à lui.

			— Vous êtes un peu énervé par la note que vous avez reçue à votre rédaction aujourd’hui.

			Son regard bleu, presque pervenche, s’embrasa alors qu’il plissait les paupières.

			— Vous savez, on dirait que vous pouvez lire dans mon esprit, docteur Kavanagh.

			Il n’avait pas l’air désolé d’avoir été surpris en train de me descendre. Il ne paraissait pas embarrassé. Il ne fit même pas semblant de ressentir une once de remords. Il semblait simplement agacé. Je me demandai s’il s’était aperçu pendant tout ce temps que je marchais derrière lui et qu’il avait voulu que j’entende son insulte.

			À côté de lui, le joueur de football, qui suivait mon cours d’introduction à la littérature, fit un pas en arrière, se dissociant de son quaterback adoré. Malin, le gamin !

			Feignant un sourire gracieux, je hochai la tête en regardant mon ennemi juré.

			— Eh bien, peut-être que, quand vous recevrez votre doctorat, vous aussi vous saurez maîtriser l’art de la télépathie, monsieur le quaterback surdoué.

			Ses yeux d’un bleu doux crépitèrent de haine tandis qu’il serrait la mâchoire et les dents. Nous savions tous les deux que ses exploits académiques ne le conduiraient jamais aussi loin. Il n’était ici que grâce au football. En fait, j’aurais parié que si je vérifiais son dossier, je trouverais quelque chose comme « tressage de paniers » en tant que matière principale. Mais Gamble était un battant. Il refusait de céder et de subir mes attaques verbales.

			— Si avoir un doctorat me transforme en pétasse enragée, qui démonte les étudiants de premier cycle qui ont de mauvaises notes sans aucune raison, alors je pense que je vais passer mon tour. Merci.

			Relevant le menton, je lui lançai un regard noir.

			— Comme je l’ai dit en cours, si vous avez des questions sur votre note, vous pouvez toujours en discuter avec moi. Je suis dans mon bureau tous les jours de quinze à dix-sept heures et je suis disponible pour échanger avec tous les élèves sérieux.

			D’après le dégoût que je voyais dans son regard, je sus qu’il ne s’approcherait jamais de mon bureau. Merci, mon Dieu ! Être enfermée dans ce minuscule espace de travail, seule avec lui, me ferait paniquer, littéralement. Je serais essoufflée et j’aurais besoin d’un sac en papier pour prendre de profondes inspirations afin de prévenir une véritable crise d’hyperventilation. Il me rappelait beaucoup trop Zach.

			Le pire, c’était qu’il me troublait autant que lui, au début. Je détestais la façon dont ses yeux magnifiques réchauffaient mon corps, avec des réactions totalement inappropriées, tout comme je haïssais la courbe de ses lèvres, qui me donnait envie de me toucher la bouche pour me demander ce que je ressentirais si elle se posait sur la sienne. Surtout, je détestais ne jamais m’être remise de mon obsession de lycée, quand j’étais captivée par le plus grand sportif de l’école.

			Ça devait être une sorte de sélection interne et naturelle que je n’arrivais pas à contrôler. La loi de la jungle me poussait à graviter autour de l’homme le plus fort, le plus beau et celui qui était en meilleure santé dans la meute, puisqu’il me semblait le plus approprié pour la reproduction de l’espèce. Après avoir vu ces deux traînées lui sauter dessus à la fin du cours, quelques minutes plus tôt, je sus qu’il devait être doué pour certaines activités reproductives.

			— Peut-être que je viendrai, murmura-t-il.

			Et Seigneur, même sa voix me troublait ! Quelque chose au fond de mon abdomen se contracta et vibra. Comme la secousse silencieuse d’une sonnette. Ding, dong, il y a quelqu’un ? Tu veux sortir pour jouer ?

			Mon Dieu, pourquoi mon corps voulait-il jouer avec ce salaud, d’une quelconque façon ? Mon premier désastre avec une star du football pendant ma dernière année de lycée ne m’avait-il rien appris ? Je devais rester aussi loin que possible de ce genre de personne.

			Et pourquoi étais-je attirée par un étudiant, de toute façon ? Un étudiant !

			Peu importait que nous ayons pratiquement le même âge, il était tout de même un jeune étudiant. Cette attirance n’était clairement pas éthique. Et j’avais toujours eu une morale irréprochable. Professionnelle. Bon sang, j’étais sortie du ventre de ma mère en étant déjà parfaitement calme, sensée et ordonnée ! J’avais suivi chaque loi et chaque règlement à la lettre. Personne, et je disais bien personne, ne bouleversait mon monde comme ces foutus footballeurs canon.

			C’était exactement la raison pour laquelle les mecs qui détraquaient mes entrailles m’énervaient. Énormément.

			— Alors, j’imagine que je vous verrai dans mon bureau plus tard dans la journée, le défiai-je.

			Je fis immédiatement volte-face sur le trottoir pour m’éloigner de lui. J’allais dans la mauvaise direction, mais je m’en moquais. Il fallait que je m’échappe.

			Le ricanement railleur de Gamble me suivit, m’indiquant qu’il savait que j’étais effrayée. Ce type arrogant pensait que c’était simplement parce qu’il était un athlète, une star chérie du football. D’accord, tout le monde sur le campus le traitait de cette façon, des étudiants aux professeurs en passant par le président de l’université. Pour eux, Noël Gamble ne pouvait rien faire de mal. Pour moi, il n’arriverait jamais à écrire une rédaction correcte en anglais, même si sa vie en dépendait.

			Mais je ne voulais plus penser à lui. Bloquant tout ce qui avait trait aux yeux bleus et aux crétins dans mon cerveau, je continuai de marcher. Après avoir grandi avec de tels parents, j’étais passée maîtresse dans l’art de barrer le chemin à mes pensées troublantes. Et j’étais particulièrement heureuse de connaître cette technique, en ce moment.

			Songeant au livre que j’avais entamé ce matin-là, je me concentrai sur l’endroit où j’allais. Puisque je partais en direction du syndicat étudiant et que j’avais une heure à tuer avant mon prochain cours, je décidai de ne pas aller dans ma voiture pour récupérer ma veste, comme j’en avais d’abord eu l’intention. J’avais eu tellement froid dans la salle de classe que j’avais eu l’impression d’être placée pile sous le climatiseur. J’entrai dans le bâtiment et achetai un sandwich ainsi qu’un cappuccino dans l’espace restauration.

			Cette journée était absurdement ensoleillée, je mangeai donc sur un banc, me réchauffant sous un chêne où l’air printanier poussait de nombreux bourgeons verts à éclore sur les branches. J’aimais que des rayons du soleil franchissent les feuilles et illuminent des morceaux de pelouse autour de moi.

			Réconfortée par cette couverture confortable d’ombre et de lumière, je sortis mon Kindle et repris l’histoire que j’avais commencée avant de partir au travail. Désespérément romantique, je dévorais actuellement toutes les œuvres de Jennifer L. Armentrout.

			Après deux chapitres et demi lus en mangeant mon sandwich jambon-fromage, au moment où j’avais décidé qu’Alex devait sortir avec Aiden, mon portable vibra dans l’attaché-case que j’utilisais comme table de fortune. Il me fallut quelques secondes pour le débarrasser de la nourriture, des miettes et de ma liseuse avant de pouvoir l’ouvrir et vérifier qui m’appelait. Lorsque je vis le nom de mes parents sur l’écran, mon estomac se serra.

			Je m’éclaircis la voix et pris une profonde inspiration avant de répondre. Je pouvais le faire. Je pouvais le faire. Je pouvais le faire.

			— Allô ?

			— Allô, Aspen.

			Rien qu’en entendant la voix de ma mère, glaciale et professionnelle comme toujours, mon cœur tambourina dans ma poitrine avec un mélange d’espoir et d’intimidation.

			— Comme tu le sais, ton père avait son dernier traitement ce matin.

			Déglutissant le morceau de pain soudain sec que je mâchais, j’acquiesçai.

			— Oui, je… J’allais appeler après mon dernier cours, aujourd’hui. Comment ça s’est passé ?

			Ces deux dernières années, mon père avait dû se faire amputer de trois orteils. Son diabète avait progressé si horriblement qu’il venait juste de terminer une oxygénothérapie de six semaines, obligé de rester dans un caisson hyperbare deux fois par semaine pour guérir une vilaine entaille qu’il s’était faite sur le mollet. Si les résultats n’étaient pas probants après son dernier traitement de ce matin, son médecin envisageait de lui couper la jambe, à hauteur du genou.

			Retenant mon souffle avant d’entendre le diagnostic, j’attendis, tendue, que ma mère réponde.

			— Ils veulent poursuivre la thérapie encore deux semaines.

			Je poussai un long soupir.

			— Ah, c’est…, c’est bien.

			N’est-ce pas ? Au moins, ils n’étaient pas encore prêts à sortir la bonne vieille scie pour couper des morceaux de son corps…

			— Vraiment ?

			Le ton de ma mère suggérait qu’elle fronçait les sourcils avec son expression habituellement pincée.

			Oh, merde ! Peut-être que ce n’était pas si bon.

			— Et comment ça pourrait être bien, Aspen ? La santé de ton père est toujours en jeu et tu… te réjouis ?

			Je rougis. Même à vingt-trois ans, en vivant à mille trois cents kilomètres de la maison, et en enseignant dans une université prestigieuse, je lui laissais toujours le pouvoir de me transformer en idiote bafouillant, rien qu’avec une question.

			— Je…

			Tâtonnant, j’utilisai ma serviette pour débarrasser mon visage de toute miette égarée. Mes paumes commencèrent à transpirer, je les séchai donc également.

			— Je voulais juste dire…

			— Arrête d’être facétieuse. Ta tentative d’humour est complètement rustre et irrespectueuse. Il n’y a pas de quoi plaisanter.

			— Mais je ne voulais pas…

			Me mordant la lèvre, je baissai la tête. J’aurais aimé que mes cheveux retombent sur mon visage pour dissimuler les larmes qui scintillaient dans mes yeux. Mon Dieu, pourquoi les mots pour me défendre me manquaient toujours lorsque le Dr Mallory Kavanagh attaquait ?

			— Oui, tu as raison, murmurai-je. Pardon.

			Elle renifla, irritée. Ce n’était pas un véritable pardon.

			— Je savais qu’étudier cette littérature immonde te transformerait en imbécile vulgaire. Tu aurais dû nous écouter quand nous avons essayé de t’orienter vers la physique théorique. Quelque chose de sensé et qui vaut la peine.

			Étudier la littérature avait été l’une de mes plus grandes rébellions, et aucun de mes parents ne m’avait pardonné ça. Brièvement, j’avais été tentée de les apaiser en me tournant vers les sciences, mais je n’avais jamais été capable de trahir ma dévotion à l’écriture. Et la seule chose que je n’avais pas accepté de faire avait provoqué leur mépris éternel.

			Si ça n’avait dépendu que de moi, j’aurais été satisfaite d’une licence d’anglais. Ça ne m’aurait pas dérangée de partager des histoires d’amour avec des élèves de CP. Mais j’avais continué mes études jusqu’au doctorat afin d’apaiser Richard et Mallory.

			Peu importait que je l’aie fait, visiblement. Ni mon père ni ma mère n’avaient été « fiers » de mes succès. Ils n’avaient jamais approuvé. Ils m’avaient toujours poussée à faire quelque chose de plus grand, de mieux.

			Néanmoins, leur désapprobation constante devenait lassante. Pour une fois, j’aurais aimé simplement être assez bien à leurs yeux.

			Tristement, ça ne serait de toute évidence pas ce jour-là.

			— On pourrait croire qu’avec ton diplôme, tu maîtriserais les mots qui sortent de ta bouche avec un peu plus de respect et de décorum.

			— Encore une fois, je suis désolée. Je…

			— Les excuses, ce sont pour les individus faillibles, Aspen. Arrête de souligner tes imperfections.

			Elle laissa échapper un souffle dégoûté.

			— Je te donnerai des nouvelles du pronostic de ton père quand je le jugerai nécessaire.

			Elle raccrocha avant que je puisse rajouter quoi que ce soit d’autre.

			— Merde ! marmonnai-je.

			Combien de temps ça lui prendrait avant qu’elle s’abaisse à me rappeler ? Je savais qu’elle ne répondrait pas, même si j’essayais de me rattraper auprès d’elle avec une excuse éloquente, qui ne ressemblerait en rien à la demande de pardon d’une fille « imbécile et faillible ».

			J’espérais simplement qu’elle serait suffisamment clémente avec moi pour me donner des nouvelles de mon père.

			Cette fois-ci, lorsque je levai ma serviette, je tapotai la base de mes cils plutôt que ma bouche. J’avais un autre cours à donner quinze minutes plus tard. Je ne voulais pas me pointer avec des yeux mouillés et gonflés ni un nez qui coulait. Si mes parents m’avaient appris quelque chose, c’était qu’il était primordial de rester digne.

			Mais bon sang, j’aurais aimé savoir pourquoi j’avais toujours laissé les mots de ma mère m’atteindre ! Je devrais m’attendre à son traitement froid, impersonnel et condescendant, à présent. Pourtant, je mourais toujours d’envie de recevoir un peu d’affection de la part de mes parents. Quatre-vingt-dix pour cent de ce que je faisais était pour gagner leur amour. Toutefois, je ne pouvais arrêter d’essayer. Parce que, honnêtement, si la famille d’une fille n’arrivait même pas à se soucier d’elle, qui le ferait ?

			Après avoir rangé mon téléphone et ma liseuse électronique, je refermai mon attaché-case et j’époussetai les miettes sur mes genoux. Agissant comme si rien ne me perturbait, je jetai le reste de mon déjeuner et retournai au département d’anglais afin de dispenser mes deux derniers cours de la journée.

			L’après-midi traîna en longueur et, plus d’une fois, je dus me mordre la lèvre pour m’empêcher de penser à la conversation que j’avais eue avec ma mère. La bonne nouvelle était que ça m’empêchait de songer à un certain crétin aux yeux bleus que je voulais détester.

			Sauf que j’aurais dû savoir qu’il trouverait une façon de me pourrir un peu plus la journée. Après tout, les crétins aux yeux bleus avaient tendance à le faire.

			À trois heures dix, j’entrai dans le sanctuaire de mon bureau. Marquant une pause dans l’embrasure de la porte, j’inspirai l’odeur des vieux livres qui tapissaient les murs, ce qui m’aida immédiatement à détendre mes muscles crispés. Mon attaché-case se glissa parfaitement dans le creux entre mon bureau et le mur, là où je le gardais toujours. Mes fesses s’enfoncèrent ensuite dans l’assise de mon fauteuil. À ce moment et à ce moment seulement, je laissai échapper un léger gémissement heureux.

			Chez moi.

			Certains auraient pu trouver ça triste et pathétique que l’un des deux seuls moments où je me sentais chez moi, c’était lorsque je me retrouvais coincée dans un bureau minuscule à l’université, mais je m’en moquais. Au moins, j’avais enfin un endroit qui me paraissait accueillant. Alors je l’avais adopté.

			Démarrant mon ordinateur, je mordis mon ongle en attendant que mon écran d’accueil s’allume et demande mon mot de passe.

			Pendant ce temps-là, on frappa à la porte ouverte de mon bureau. Très brièvement, mon cœur bondit dans ma gorge. Mon Dieu, si Noël Gamble avait réellement accepté mon invitation à parler de sa rédaction cet après-midi, j’allais faire une crise cardiaque ! Il ne pouvait pas envahir mon refuge. Mon chez-moi. Il ne le pouvait pas.

			Je faillis m’évanouir sous le coup du soulagement quand je vis le doyen du département d’anglais dans le cadre de la porte. Merci, mon Dieu !

			— Docteur Frenetti !

			Je me relevai vivement, écartant ma frange de mes yeux.

			— Je vous en prie, entrez.

			Il fit un pas dans la pièce.

			— Docteur Kavanagh, me salua-t-il avec un hochement de tête.

			Il alla ensuite droit au but.

			— J’ai entendu dire que vous meniez la vie dure à Noël Gamble.

			Oh, Seigneur, c’était forcément une plaisanterie !

			Je n’étais pas certaine de ce qui était le pire : que Noël Gamble vienne me voir dans mon bureau, ou que quelqu’un, inquiet à propos de cet étudiant en particulier, vienne me voir dans mon bureau. Je souhaitais simplement échapper à tout ce qui avait un rapport avec Noël Gamble.

			Secouant la tête, j’offris un sourire confus et tendu au Dr Frenetti.

			— Où avez-vous entendu ça ?

			— Son coach m’a contacté aujourd’hui.

			Je grinçai des dents. Voyez-vous ça ? L’imbécile arrogant s’était plaint de moi à quelqu’un. Pourquoi n’en étais-je pas surprise ?

			Le visage du Dr Frenetti montrait une sérieuse désapprobation et, malheureusement, il avait déjà l’un de ces visages qui paraissaient intransigeants sans rien faire. Avec un grand nez plat, des rides permanentes sur le front et des bajoues, qui pendaient carrément, il avait vraiment l’air de vous faire des reproches quand il se renfrognait.

			Ignorant l’envie urgente de m’enfoncer dans mon fauteuil et de commencer à m’excuser pour mes erreurs, je m’obligeai à acquiescer sèchement. C’était à propos des échecs de Noël Gamble, pas des miens. Pourtant, j’eus tout de même l’impression de lui confesser un péché quand je répondis :

			— Il ne s’en sort pas très bien, effectivement.

			Sans attendre mon invitation, le Dr Frenetti s’installa dans la chaise en face de moi et je me retrouvai donc debout, mal à l’aise, devant lui. Je me décalai légèrement, ne sachant pas vraiment si je devais m’asseoir aussi. Heureusement que je le fis, puisque ce qu’il dit ensuite fit tellement faiblir mes genoux que je n’aurais pas pu tenir.

			— J’avais des doutes quand le comité vous a engagée, Aspen. Quelqu’un de si jeune et d’inexpérimenté…

			Il secoua la tête et soupira.

			— Je savais que ça causerait des ennuis. Mais la recommandation de votre ancienne professeure était élogieuse. Elle avait tant d’estime pour vous que j’espérais que tout fonctionnerait correctement. Mais je ne suis pas convaincu que vous compreniez la gravité qu’aurait l’échec de cet étudiant. Nous n’avons pas été battus de toute la saison jusqu’aux phases éliminatoires. Et vous ne le voyez peut-être pas, mais le football est l’épine dorsale de cette université.

			Oh, je le voyais très bien ! Seulement, je ne comprenais pas en quoi ça devait affecter les notes que je donnais.

			— Plus vite les professeurs du département d’anglais le comprendront, mieux ce sera. Si l’équipe atteint le championnat de première division l’année prochaine, notre pouvoir de recrutement crèvera le plafond, ce qui signifiera que davantage d’étudiants suivront les cours d’anglais et que plus d’argent rentrera dans les caisses. Vous aurez donc une meilleure chance d’avoir une augmentation…, des primes. En substance, vous vous aidez, et vous aidez tout le monde sur le campus si vous soutenez ce garçon. Il est la clé pour une meilleure université, Aspen. Sa bonne moyenne est l’unique chose qui le fait rester ici. Il ne peut absolument pas perdre sa bourse.

			Je dus me pincer la jambe pour m’empêcher de lever les yeux au ciel. Mais sérieusement ? Un mec, qui écrivait des rédactions vraiment nulles, était notre sauveur à tous ? Ce vieil homme n’était-il pas en train de dramatiser un peu ?

			Que ce soit un discours théâtral ou non, mes pauvres petites oreilles bourdonnaient sous le coup du choc. Je m’étais rendu compte depuis le premier jour où j’étais arrivée que le sport sur le campus primait sur tout le reste, mais entendre le doyen du département d’anglais en parler si naïvement me décevait. Qu’en était-il des notes honnêtes ? De l’intégrité ? De l’éducation ?

			Je comptai silencieusement jusqu’à dix avant de prendre la parole.

			— Alors vous me dites de lui donner une note suffisante, peu importe à quel point il échoue réellement.

			— Bien sûr que non.

			Avec un soupir agacé, le doyen fronça les sourcils et pinça ses lèvres flasques. Elles ressemblaient à deux pancakes roses l’un sur l’autre.

			— Mais je suis certain que vous pouvez faire quelque chose pour qu’il n’échoue pas. Vous êtes enseignante. Nom de Dieu, enseignez à ce garçon !

			Oh non ! Il n’avait pas fait ça. Personne ne remettait en question mes capacités d’enseignante.

			— C’est ce que je fais ! Docteur Frenetti, je…

			— Eh bien, de toute évidence, vous ne le faites pas assez bien s’il n’arrive pas à suivre le cursus. Votre cours est le seul dans lequel il n’a pas une note suffisante. Pourquoi ça ?

			Probablement à cause de tous les autres profs, ces moutons de Panurge, qui lui donnaient une bonne note, même s’il s’en sortait horriblement mal. Peut-être qu’ils avaient déjà reçu la même leçon que moi, actuellement.

			— Je…

			Je secouai la tête et mon visage s’embrasa au point de me brûler.

			Comment osait-il ? Comment osait-il parler comme si c’était ma faute ? Je ne pouvais même pas me défendre. Étant la dernière enseignante arrivée sur le campus, je ne pouvais pas vraiment aller me plaindre auprès de quiconque sans perdre mon boulot. En plus, vers qui diable pourrais-je aller pleurnicher sans que cette personne partage ses opinions biaisées ?

			Mon Dieu, je détestais ne pouvoir me défendre contre personne !

			— Aspen, je m’inquiète pour vous.

			J’avais envie de lui mettre une claque. Cet idiot ne s’inquiétait pas pour moi. Et je n’appréciais pas sa tactique hypocrite pour m’atteindre. Remettre mes capacités d’enseignement en question m’avait suffisamment énervée.

			Entrelaçant ses doigts, il se pencha en avant.

			— Je ne veux pas que quiconque vous mette sur le dos la perte de la bourse de Gamble et son départ de l’université. Après quelques années ici, quand vous essaierez d’être titulaire – et je sais que vous le souhaitez puisque vous l’avez déjà mentionné – vous aurez besoin que d’autres membres de la faculté interviennent en votre faveur. Ils ne vous titulariseront pas si vous gâchez à vous seule notre unique vraie chance en vingt ans de gagner un championnat de football américain de première division.

			Mon sang s’était transformé en glace dans mes veines. Et voilà maintenant la tactique des menaces ! Waouh ! Il ne reculerait devant rien, n’est-ce pas ?

			Me frottant le front, j’acquiesçai pour montrer mon humble obéissance.

			— Je comprends.

			— Bien. J’espérais que ce serait le cas. Maintenant, j’aimerais que vous…

			On frappa à la porte, ce qui interrompit notre conversation.

			Génial ! Je me demandais de qui il pouvait s’agir, désormais. Je pariais sur la Grande Faucheuse venue s’emparer de mon âme. Néanmoins, lorsque je jetai un coup d’œil vers la porte d’entrée, je regrettai que ce ne soit pas le cas, puisque, au moins, elle aurait pu me délivrer de mon malheur.

			La présence de Noël Gamble ne faisait que l’aggraver.

			— Eh bien !

			Réussissant à avoir l’air surpris, Frenetti se releva et lança un sourire engageant au nouvel arrivant.

			— Bonjour, Noël. Quelle agréable surprise !

			Je levai les yeux au ciel, puis rougis lorsque Noël jeta un coup d’œil dans ma direction et surprit ma réaction immature au salut lèche-bottes de Frenetti.

			— J’ai vraiment aimé cette dernière confrontation avec South Central, enchaîna le doyen. Cette passe que vous avez faite à la fin pour gagner le match était géniale. Je jure que je pensais que vous alliez vous faire plaquer.

			Noël observa une seconde le vieil homme. Il lança ensuite un rapide coup d’œil dans ma direction avant de se retourner vers Frenetti.

			— Eh bien…, je me suis fait plaquer dès que la balle a quitté ma main.

			— Mais vous avez quand même réussi à la lancer dans la zone de but droit dans les mains de votre receveur. C’est tout ce qui compte. Et qu’est-ce que c’était au juste ? Une passe de vingt-sept mètres ?

			— Trente-huit.

			Le doyen siffla.

			— Vous avez un sacré bras, fils !

			Noël acquiesça respectueusement.

			— Merci, monsieur.

			Il me jeta un nouveau coup d’œil.

			— Je tombe à un mauvais moment ?

			— Non, non, lui assura mon salaud de patron à ma place. Entrez. Je suis sûr que le Dr Kavanagh et vous devez discuter de beaucoup de choses. Je vais vous laisser.

			Attendez ? Quoi ? On devait parler ?

			Le doyen m’envoya un coup d’œil lourd de sens avant de m’enfermer dans mon bureau… seule… avec Noël Gamble. Les murs se plièrent instantanément autour de nous, et ma poitrine suivit, se serrant autour de mes poumons jusqu’à ce que je sois sûre de m’asphyxier d’une seconde à l’autre. Je pouvais presque sentir les mains fantomatiques qui me retenaient et couvraient ma bouche alors qu’un corps lourd me coinçait sur la banquette arrière d’une voiture.

			— Qui était ce mec ? s’enquit Noël.

			Il fit face à la porte fermée et me lança un regard perplexe.

			Il n’agissait en aucun cas comme s’il s’apprêtait à attaquer, et j’obligeai donc l’oxygène à pénétrer entre mes dents serrées, calmant mes nerfs tendus. Je plissai ensuite les yeux, me demandant s’il ignorait réellement qui était Frenetti ou s’il essayait de se moquer de moi. Finalement, je haussai les épaules, me disant que ça n’avait pas d’importance s’il jouait un rôle ou s’il était honnêtement venu ici de son propre chef. Dans les deux cas, j’allais devoir « travailler » avec lui, comme l’avait formulé le vieil homme.

			— Le Dr Frenetti. C’est le doyen du département d’anglais.

			Quand Noël se contenta de cligner des yeux, impassible à cause du manque de compréhension, je soupirai impatiemment.

			— C’est mon patron.

			— Oh ! Alors comment savait-il qui j’étais ?

			À mon avis, la fureur qui brûlait en moi m’empêchait d’exploser en une boule poisseuse de panique, puisque soudain, je me fichai totalement d’être seule dans une petite pièce avec cet homme. Et je ne m’inquiétais plus de la façon dont j’allais reprendre mon souffle. Je me demandais simplement à quel point ce serait dur de sortir un corps d’ici et de m’en débarrasser pour de bon.

			— Qui ne sait pas qui vous êtes, monsieur Gamble ?

			Ses narines se dilatèrent lorsqu’il prit une inspiration. Je pouvais le voir contrôler sa colère alors qu’il serrait la mâchoire et se concentrait sur le clavier posé sur mon bureau. Son astuce devait fonctionner puisque la seule chose qu’il me dit fut :

			— D’accord.

			Il jeta ensuite un coup d’œil à la chaise que Frenetti venait d’abandonner, mais ne s’assit pas.

			— Alors, euh… Je suis venu vous parler de ma dernière rédaction, si vous avez une minute.

			Il me lança alors un sourire narquois avant de conclure :

			— Comme vous me l’avez conseillé.

			J’acquiesçai sans croiser son regard.

			— Eh bien, apparemment, je ferais mieux de vous consacrer une minute puisque mon patron vient juste de menacer de me virer si vous étiez renvoyé pour une raison académique par ma faute.

			— Ah bon ?

			Noël parut sincèrement choqué en jetant un coup d’œil vers le cadre de la porte par laquelle le Dr Frenetti venait de disparaître. Plissant les yeux, confus, il pivota vers moi.

			— Pourquoi ferait-il ça ?

			Je fermai brièvement les yeux.

			— À votre avis, pourquoi, monsieur Trente-Huit Mètres ?

			Il rougit. Difficile de dire si la couleur venait de la colère, du choc, de l’humiliation, de la culpabilité, de l’embarras ou d’autre chose. Serrant les dents, il cracha :

			— Je ne suis allé me plaindre à personne, si c’est ce que vous sous-entendez.

			Ça n’avait vraiment pas d’importance qu’il l’ait fait ou pas. J’avais été avertie dans tous les cas. Désormais, je devais agir selon les règles stupides et injustes de mon supérieur.

			Toutefois, personne ne m’avait dit que j’avais l’interdiction de passer mes nerfs sur l’étudiant à qui j’étais forcée de donner une note correcte.

			— Vous savez, je trouve ça ironique que ce soit vous qui rédigiez des devoirs médiocres, et que ce soit moi qui me fasse taper sur les doigts à cause de ça.

			Si Noël Gamble avait eu des plumes, je jure qu’elles se seraient hérissées. Il paraissait tellement offensé que j’avais envie de me féliciter de ma capacité à l’agacer.

			— Écoutez, je n’exige aucun traitement de faveur juste parce que votre patron semble apprécier la façon dont je joue au football.

			— Et pourtant, vous l’aurez tout de même, bien qu’aucun de nous deux le souhaite.

			— Vous savez quoi ? Allez vous faire foutre ! Vous m’avez dit de venir ici si j’avais besoin d’aide. Alors je suis là. Mais vous ne voulez de toute évidence pas m’aider. Merci bien d’avoir perdu votre temps inutilement.

			Lorsqu’il se retourna, je paniquai. Agacer le doyen du département d’anglais pendant mon premier semestre en tant qu’enseignante ne laissait rien présager de bon pour mon avenir. Je devais arranger la situation avec Noël Gamble. Tout de suite.

			Serrant les dents, je me levai et marmonnai :

			— Gamble, asseyez-vous !

			— Oh, que non !

			Sans marquer de pause, il ouvrit brutalement la porte et leva une main pour me lancer une vague de rejet digne d’un stupide doigt d’honneur par-dessus son épaule.

			— Excusez-moi de vous avoir dérangée, professeure.

			Bon sang, lui et moi serions foutus s’il franchissait cette porte !

			— Vous voulez valider mon cours ou pas ?

			Finalement, il marqua une pause et jeta un coup d’œil derrière lui. Lorsque je surpris l’éclat de vulnérabilité et de fierté stupide dans son expression tendue, je fondis. Merde, pourquoi avait-il fallu qu’il fasse quelque chose de si humain ? Les personnes fortes et obstinées, qui laissaient glisser leur masque pour montrer une faiblesse, me faisaient toujours fondre comme de la glace en plein soleil.

			— Asseyez-vous, murmurai-je d’une petite voix désolée.

			Je fis un signe vers la chaise avant d’ajouter plus calmement :

			— S’il vous plaît.

			La mâchoire serrée, il ferma les yeux et grommela dans sa barbe quelque chose que je ne compris pas avant de refermer la porte et de s’avachir sur la chaise avec un regard noir et grognon. Tapotant impatiemment son genou serré dans son jean, il haussa un sourcil, l’air de m’intimer silencieusement : eh bien ? Enseignez-moi des trucs !

			J’ignorais totalement comment j’allais accomplir ça, mais j’étais déterminée à faire en sorte que Noël Gamble mérite la bonne note que j’étais obligée de lui donner.

			 

		


		
			Chapitre 3

			 

			« Tout le monde est un génie. Mais si vous jugez un poisson sur ses capacités à grimper à un arbre, il passera toute sa vie à croire qu’il est stupide. »

			Albert Einstein

			 

			Noël

			 

			La gorge sèche tandis que l’acide faisait des saltos dans mon estomac, les yeux plissés par-dessus un bureau trop propre pour être vrai, je fixais ma professeure d’anglais avec sa bouche délectable, qui m’avait rendu fou depuis le premier jour des cours, quand elle avait pris place derrière son pupitre.

			Ça me perturbait plus que tout le reste. Le Dr Kavanagh n’était pas du tout mon type. Je préférais les blondes avec de longs cheveux magnifiques qui retombaient en cascade. Ma prof de littérature maintenait sa masse sombre tirée en arrière et dissimulée dans un chignon bien serré, attaché à la base de son cou.

			J’adorais les femmes grandes et minces qui montraient des courbes harmonieuses sous des vêtements modernes et révélateurs. Kavanagh était minuscule et probablement trop ronde à mon goût. Ou du moins, je me disais qu’elle devait cacher des bourrelets. Pour quelle autre raison porterait-elle des vêtements trois fois trop grands pour elle, sinon ?

			Et j’aimais la sensualité confiante d’une femme parfaitement consciente de ses charmes et qui bougeait comme si elle voulait que tous les hommes dans un rayon de quatre-vingts kilomètres arrêtent ce qu’ils faisaient juste pour la regarder, bouche bée, à chaque fois qu’elle passait d’un air nonchalant. Kavanagh n’avait aucune désinvolture dans son répertoire. Elle avait la sensualité d’une bonne sœur et n’aimait visiblement pas du tout les mecs. Je ne pensais pas non plus qu’elle était lesbienne comme Tenning l’avait suggéré. Non, je la voyais plus comme un être antisexuel. Non genrée. Du moins, c’était ce que je voulais croire.

			Ce qui était une autre raison pour laquelle je détestais avoir autant conscience qu’elle était une femme à chaque fois qu’elle était dans le coin. Même si j’imaginais la sensation que me feraient éprouver ses douces lèvres pulpeuses épousant la partie de mon corps que je préférais, je savais qu’elle n’avait que cette foutue littérature à l’esprit.

			— J’ai vraiment essayé, vous savez, déclarai-je en tentant de me concentrer sur ses yeux verts et pas sur sa bouche. C’était probablement la meilleure dissertation que j’aie jamais écrite. Et je n’ai pas triché, comme la moitié de la classe l’a sûrement fait. J’ai lu le livre, les guides d’étude, les exemples de rédaction. J’ai même regardé le film bizarre. J’ai fait tout le putain de travail demandé.

			Silencieusement assise dans le fauteuil en face de moi, de l’autre côté du bureau, le Dr Kavanagh me lança un sourire nerveux.

			— Et pourtant, vous êtes totalement passé à côté de l’objectif du devoir.

			Non, sans déc. ? Je levai les mains.

			— Peut-être parce que je n’ai pas compris ce fichu devoir. Enfin, qu’est-ce que vous vouliez que je dise, bordel ?

			Je savais que je devrais surveiller mon langage, mais elle me mettait dans tous mes états. Et je n’étais dans son bureau que depuis deux minutes. Comment cette minuscule personne pouvait-elle me porter sur les nerfs instantanément et complètement ? Je l’ignorais. Mais voilà où j’en étais : énervé, excité, honteux, inquiet et franchement troublé par mon attirance, tout en étant agacé parce qu’elle savait que je ne méritais pas de mettre un pied sur ce campus tant j’étais stupide.

			Et merde ! Est-ce qu’elle avait mis du gloss ou quelque chose d’autre depuis que je l’avais vue en cours ce matin-là ? Sa bouche brillait plus que jamais. Je me surpris à la scruter une nouvelle fois et je détournai mon regard. Bon sang, les profs sadiques ne devraient jamais avoir des lèvres pareilles !

			Elle soupira et entrelaça ses doigts avant de les poser sur son bureau.

			— La question n’est pas de savoir ce que je voulais que vous disiez, mais ce que vous aviez besoin de dire.

			Mon calme s’envola. Une nouvelle fois.

			— Ce que j’avais besoin de dire ?

			Je bondis et me tirai les cheveux en commençant à faire les cent pas dans le mètre cinquante de son bureau douillet.

			— Ce que j’avais besoin de dire ? Qu’est-ce que ça veut dire, putain ?

			Le Dr Kavanagh, maudite soit-elle, resta calme et sereine dans son fauteuil tout en m’observant tranquillement m’effondrer en un gros tas de nerfs à vif.

			— Ça signifie que vous n’avez pas fait ce que je vous ai demandé. Je voulais que vous trouviez une corrélation entre un personnage de l’histoire et vous-même. Vous n’avez pas fait un tel lien. En réalité, vous n’avez pas parlé de vous du tout.

			Je ricanai.

			— Peut-être que je ne ressens pas de connexion avec une bande d’idiots pleins aux as des années vingt, qui se plaignent de leur amour perdu tout en se délectant de l’adultère comme si c’était une sucrerie. Comment suis-je censé m’identifier quand il n’y a rien à mettre en corrélation ?

			Elle retomba sur son fauteuil et fronça les sourcils, frustrée.

			— Monsieur Gamble…

			Soupirant une nouvelle fois, elle secoua la tête et passa ses mains d’un air las sur son visage, ce qui, malheureusement, me poussa à me concentrer sur ses lèvres.

			Nom de Dieu, cette bouche ne devrait pas être légale ! Je pouvais l’imaginer s’enrouler parfaitement autour de mon sexe. Je pouvais presque sentir le glissement mouillé de sa langue sur toute ma longueur alors qu’elle me suçait intensément.

			Merde, maintenant, je bandais !

			Ignorant tout de mes pensées crues et indésirables, elle redressa les épaules, s’avança de nouveau sur son siège et me regarda droit dans les yeux.

			— À quoi reconnaît-on de la bonne littérature ? Elle trouve toujours, toujours une façon d’atteindre chaque lecteur. Elle choisit un thème sur la condition humaine et en fait sa petite chienne.

			Je haussai les sourcils jusqu’à la racine de mes cheveux. C’était quoi ce délire ? Secouant la tête, je clignai des yeux.

			— Est-ce que vous venez juste de dire…

			— Oui ! cracha-t-elle. Je l’ai dit. Parce que c’est vrai. Prenez un sentiment ou une émotion, et vous serez capable de trouver un thème dans Gatsby le Magnifique qui lui correspond. Je vous le promets.

			Quand je me contentai de la fixer, bouche bée, elle haussa un sourcil d’un air curieux.

			— Vous avez des émotions, non ?

			— J’en ai certaines, en ce moment.

			Et elles me troublaient carrément, mais bordel, j’aimais vraiment contempler sa bouche parfaite et trop pure prononcer des mots obscènes ! C’était comme une maladie horrible et humiliante. Je mourais d’envie qu’elle recommence.

			Redis « chienne ». S’il te plaît. Juste une fois.

			Elle ne le fit pas, évidemment.

			— Bien.

			Son regard était direct. Entendu.

			— Laissez-moi deviner. Vous ressentez de la frustration. De la colère. De la haine.

			— Euh…

			Je haussai un sourcil. Pas loin, mais pas vraiment.

			— C’est parfaitement normal. Vous pouvez les utiliser. Mettez-les en relation avec un personnage du livre et parlez-en.

			Alors que j’encaissais ses mots, je fronçai les sourcils. Quelque chose de chaud et de curieux fondit sur moi. Un sentiment de défaite.

			— Comment ? demandai-je d’une petite voix.

			J’avais l’impression d’être un véritable idiot parce que je ne comprenais toujours pas, que je ne comprendrais probablement jamais.

			Elle cligna des yeux.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? Si vous êtes vraiment frustré, en colère et rempli de haine envers moi, écrivez à ce sujet, expliquez pourquoi, puis dites à quel moment dans l’histoire un personnage partage ces mêmes sentiments et pourquoi il les vit. Faites en sorte que les deux décrivent la même chose. Critiquez-moi tant que vous le voulez dans la rédaction, montrez-moi simplement la corrélation que je veux voir et je vous donnerai une meilleure note.

			Je ricanai et secouai la tête. Hors de question ! Absolument hors de question !

			— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi je devrais parler de mes foutus sentiments ?

			Elle laissa échapper un grognement de frustration, qui ne fit que m’exciter davantage.

			— Pour que je sache que vous comprenez l’histoire et ce qu’il se passe.

			— Eh bien, je n’ai pas compris l’histoire. Nom de Dieu ! Je vous l’ai dit. Je n’ai rien en commun avec…

			— Bien sûr que si ! rugit-elle en retour.

			Elle claqua ses deux paumes sur le bureau avant de se relever pour me jeter un regard noir.

			— Tout le monde sur cette planète a au moins une chose en commun avec un personnage de cette histoire. Maintenant, prouvez-le !

			Bouillonnant, je me contentai de la fusiller du regard.

			Elle ferma les yeux et se caressa le front.

			— D’accord, marmonna-t-elle comme si elle abandonnait le combat.

			Lorsqu’elle se lécha les lèvres, je faillis perdre la tête. Nom de Dieu, ça devenait embarrassant ! Sa bouche allait me tuer. Si elle me le demandait, je la prendrais probablement sur ce joli bureau tout propre, ici et maintenant. Je pouvais clairement me voir la jeter dessus, remonter sa jupe mal coupée, me glisser entre ses cuisses et donner un coup de reins histoire d’être bien clair sur ce que je ressentais.

			J’avais aussi envie d’enrouler mes mains autour de sa gorge et de l’étrangler parce qu’elle me donnait l’impression d’être un véritable idiot.

			Ce n’était probablement pas sain de ressentir deux émotions si drastiquement différentes en moi au même moment, mais elles étaient là. Et elles étaient enragées.

			La gentille professeure se renfonça dans son fauteuil.

			— Qu’est-ce que vous dites de ça ? Je vais vous rendre cette rédaction aussi facile que possible.

			C’est ça, sois gentille avec l’idiot du village. Je détournai le regard, ma mâchoire serrée à cause de mon envie de rébellion.

			— Je n’ai pas besoin…

			Bon sang ! Si, j’en avais besoin. C’était la raison pour laquelle j’étais ici, parce que j’avais besoin d’aide.

			— Je vais vous donner un thème que vous pourrez utiliser. Alors… choisissons un thème. N’importe lequel.

			Elle ouvrit les yeux, les lignes creusées dans la peau autour plus profondes qu’avant.

			— L’avidité ? Le pouvoir ?

			Elle leva les mains en haussant les épaules.

			— Je ne sais pas. Qu’est-ce que vous ressentez quand vous jouez au football ?

			Mon visage se réchauffa sous le coup de l’indignation.

			— Oh, merci beaucoup ! J’apprécie que vous mentionniez le football juste après avoir parlé d’avidité et de pouvoir.

			Me penchant dangereusement au-dessus du bureau pour lui lancer un regard noir, je visai mon propre torse de l’index.

			— Vous pensez que la raison pour laquelle je suis sur ce campus, c’est une quête cupide et égoïste de pouvoir ? Eh bien, vous ne savez rien du tout, ma bonne dame ! Vous ne me connaissez pas.

			Elle recula son fauteuil, ses yeux verts écarquillés alors qu’elle cillait rapidement. Finalement, elle détourna le regard et se lécha les lèvres. Ouais, ouais, ce geste fit palpiter mon sexe vorace, mais j’étais trop agacé pour m’en préoccuper. Pour le moment, je détestais encore plus ce qu’elle faisait à mon ego.

			D’une voix beaucoup plus calme, elle murmura :

			— Je suis désolée si je vous ai vexé.

			J’en restai comme deux ronds de flan et je fis un pas en arrière pour m’enfoncer sur ma chaise et l’observer, bouche bée.

			— Mais je n’ai honnêtement aucune idée de ce que représente le football pour vous. Alors, pourquoi ne pas me le dire ? Un mot. Que représente le football… pour vous ?

			Ma respiration devint laborieuse tandis que je baissais les yeux vers mon poing serré sur mes genoux.

			— Le désespoir, déclarai-je sans le vouloir.

			Merde ! Pourquoi j’avais dit ça ? D’accord, c’était la stricte vérité. Mais pourquoi le confesserais-je ? À elle ?

			Quand j’osai relever la tête, je fus surpris de découvrir qu’elle avait l’air tout aussi ébahie. Sa bouche était ouverte.

			— Je…

			Elle cligna des paupières, les yeux ronds sous le coup du choc.

			— Je ne m’attendais pas à ce que vous disiez ça.

			Détournant le regard, je passai ma main dans mes cheveux et jurai silencieusement.

			— Ouais, eh bien, moi non plus !

			— Et pourtant, j’ai la sensation que c’est la chose la plus honnête que vous ayez dite depuis que vous êtes entré dans mon bureau, lança-t-elle d’une voix amusée.

			Mon regard noir se braqua une nouvelle fois sur elle, mais elle haussa simplement un sourcil d’un air de défi, comme pour me pousser à la contredire.

			Je poussai un soupir et m’enfonçai plus profondément sur ma chaise.

			— Alors, qu’est-ce que je fais avec le thème du désespoir ?

			Soudainement impatiente, le Dr Kavanagh s’assit sur le bord de son fauteuil, ses yeux s’illuminant d’un éclat enthousiaste.

			— Eh bien, maintenant, c’est la partie facile. Vous trouvez une partie dans l’histoire où quelqu’un se sent désespéré, sur les nerfs, comme si rien n’était sous son contrôle. Expliquez pourquoi, dites-moi ensuite comment vous comprenez cette émotion et comment vous pouvez vous identifier en listant toutes les raisons pour lesquelles vous vous sentez ou vous vous êtes senti désespéré, sur les nerfs, comme si rien n’était sous votre contrôle.

			Ça devrait être facile. Je me sentais comme ça tous les jours. À propos de tout. Bon sang, c’était exactement ce que je ressentais à ce moment-là, avec elle ! Mais tout de même…

			Fermant les yeux, je chuchotai :

			— Nom de Dieu !

			Cette femme ferait aussi bien de me demander de lui dévoiler directement mon âme. Rouvrant mes paupières, je me renfrognai.

			— Et vous n’avez aucun scrupule quant au fait que ce devoir est totalement intrusif et viole l’intimité des étudiants ?

			Elle me lança un sourire radieux.

			— Absolument aucun.

			Son sourire étincelant me perturba. C’était… adorable.

			Hmm. Étrange. Le Dr Kavanagh avait un sourire adorable. Cette idée me coupa le souffle et m’embrouilla le cerveau.

			Je ne voulais pas que ça arrive, néanmoins, mes lèvres se relevèrent malgré moi.

			— Vous êtes un peu maléfique, professeure, lâchai-je d’un ton admiratif.

			Ma déclaration parut la satisfaire. Elle se redressa et afficha un air comblé.

			— Je parie que, grâce à moi, vous allez écrire la meilleure foutue dissertation de votre vie.

			Bon sang, j’aimais la façon dont elle disait foutue !

			Cette fois-ci, je gloussai. Elle n’arrêtait pas de me surprendre ce jour-là, et je trouvais ça plaisant. Elle agissait de façon si guindée et parfaite en cours, comme si aucun juron ne franchissait jamais ses lèvres saintes.

			— Peut-être, murmurai-je en la voyant sous un nouveau jour. On verra. Vous en avez besoin pour quand ?

			— Dès que possible.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Pas de pression ni rien.

			Avec un soupir, je me relevai.

			— D’accord, docteur Kavanagh. Je vais vous rédiger la meilleure foutue dissertation de ma vie et vous l’aurez entre les mains dès que possible.

			— Excellent. C’est tout ce que je demande.

			Elle se leva également.

			Nom de Dieu ! Elle était une petite chose sarcastique. Je ne voulais pas apprécier cette partie d’elle. Sauf que c’était trop tard.

			J’hésitai, et une seconde gênante passa entre nous. Si elle avait été un homme, j’aurais probablement tendu la main pour qu’elle la serre, et je l’aurais remerciée pour la seconde chance qu’elle venait de m’accorder. Bon sang, si elle avait été une femme plus âgée ou même juste n’importe quelle autre femme, j’aurais fait la même chose ! Mais avec elle, à ce moment-là, j’avais le sentiment que c’était… interdit. Pervers.

			Qu’elle soit une enseignante dure à cuir et collet monté ou pas, il y avait quelque chose qui me troublait dans la courbe douce de son visage pâle comme de la porcelaine, avec des taches de rousseur presque invisibles éparpillées sur ses joues ainsi que sur son nez, et dans ses lèvres attirantes. Instinctivement, je sus que je ne devrais jamais la toucher.

			Elle avait dû sentir mon malaise puisqu’elle gigota et s’éclaircit la voix, sans croiser mon regard.

			— Eh bien, alors, je suppose que c’est tout ce dont vous avez besoin.

			— Ouais.

			Je hochai une fois la tête avant de murmurer :

			— Merci.

			Je me retournai juste avant de quitter la pièce remplie d’étagères encombrées de livres. Je marquai une pause et jetai un coup d’œil derrière moi.

			— Et je suis…, vous savez, désolé, de vous avoir traité de « pétasse », tout à l’heure.

			Cette fois-ci, ses deux sourcils épilés et sombres se haussèrent. Elle posa une main sur sa poitrine.

			— Quoi ? Vous retirez ce qui pourrait être le compliment le plus sympathique que j’aie reçu de la part d’un étudiant ce semestre ?

			Je ricanai avant d’acquiescer.

			— Oui. C’était malpoli et injustifié. Et je m’excuse.

			Sa seule réponse consista à battre des cils. Quand des larmes commencèrent à luire tel un léger film sur ses yeux verts, je commençai à paniquer. Merde, je ne voulais pas la faire pleurer !

			Mais, waouh ! Qui aurait pu deviner que je pouvais faire pleurer le Dr Kavanagh, cette femme coriace et impassible ? Elle n’était peut-être pas aussi sévère qu’elle le laissait croire. Je me demandai alors à quel point elle pouvait être sensible.

			Ce qui était mal. Mal, mal, mal.

			Elle se reprit, Dieu soit loué, et hocha la tête.

			— Excuses acceptées, murmura-t-elle.

			Elle fit un signe de la main vers la porte pour me faire savoir que je pouvais prendre congé.

			M’attardant une seconde de plus, j’étudiai ses traits délicats, toujours émerveillé qu’elle soit assez âgée pour être enseignante à l’université. Si elle n’avait pas agi de façon si hautaine et n’avait pas porté de vêtements si moches, je l’aurais probablement déjà prise pour une étudiante et je l’aurais draguée. Je n’aurais pas arrêté de la poursuivre jusqu’à ce qu’elle cède et m’offre une partie d’elle. Qu’elle soit mon type ou non, il y avait quelque chose chez elle qui m’attirait.

			— Quel âge avez-vous ? laissai-je échapper avant de pouvoir m’en empêcher.

			Merde ! Pourquoi venais-je de poser cette question ? Ça ne faisait aucune différence de savoir quel âge avait ma prof.

			Haussant les sourcils, d’agacement ou d’amusement – je ne savais pas vraiment le distinguer –, elle murmura d’une voix chargée de chaude sensualité :

			— Ça ne vous regarde pas.

			Ces cinq mots mirent mes hormones en ébullition, même si je savais que ce n’était pas son intention.

			Je me secouai pour me débarrasser de ce désir.

			— D’accord, marmonnai-je.

			Il était temps pour moi de sortir d’ici. Sur-le-champ.

			 

			***

			 

			« Les citations les plus citées sont comme des pièces lissées par l’usure. »

			Louis Menand

			 

			Aspen

			 

			Noël Gamble se détourna et s’apprêta à franchir la porte de mon bureau quand il marqua une pause et jeta un coup d’œil à mon tableau de citations. Cette planche en liège, avec toutes les punaises qui retenaient des Post-it et des bouts de papier, était un tableau complet d’extraits de livres, que j’avais collectionnés au fil des années.

			Ralentissant avant de s’arrêter, il déchiffra d’autres pépites que j’avais accumulées.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			Personne ne m’avait jamais posé la question auparavant.

			Je baissai mon visage rougi, me sentant soudain timide. J’avais l’impression qu’il observait un morceau de mon âme. Toujours troublée par la question qu’il m’avait posée sur mon âge, je marmonnai :

			— Ce n’est rien. Juste mon tableau de citations.

			Il me jeta un autre coup d’œil, et la curiosité dans ses yeux bleus fit que mon ventre se noua.

			Je me raclai la gorge.

			— Quand je lis une phrase que j’aime bien dans une histoire, je l’ajoute ici.

			C’était un peu mon truc.

			— Hmm.

			Il leva la main pour la faire glisser sur une des dernières citations et révéler ainsi une ancienne cachée derrière. Quand il gloussa d’une voix rauque, mes hormones s’éveillèrent immédiatement. Mon Dieu, son rire était attirant !

			— Elle est bien, celle-ci.

			Puisque j’ignorais totalement à quelle citation il faisait référence, je ne répondis pas. Mais, après tout, je les trouvais toutes bien puisque j’avais pris le temps de les punaiser ici, donc j’étais probablement tout à fait d’accord.

			Il me jeta un autre regard.

			— « Parfois, les questions sont compliquées, mais les réponses sont simples. »

			Ça devait être la chose la plus profonde que quiconque m’ait jamais dite. Néanmoins, qu’est-ce que ça signifiait ? Faisait-il référence à mon devoir ? Pensait-il que je l’avais rendu trop complexe ? Devrais-je travailler sur mon approche de l’enseignement ?

			Je m’éclaircis la voix.

			— Excusez-moi ?

			Il rougit légèrement et se retourna vers le tableau des citations pour tapoter les Post-it.

			— C’est du Dr Seuss. C’est une autre citation que vous pourriez ajouter.

			— Oh, oh ! Merci. Elle… Elle est excellente, en fait.

			Et elle l’était. Vraiment. C’était étrange.

			Noël m’offrit un soupçon de sourire. Il baissa ensuite la tête et sortit de mon bureau.

			Une fois qu’il fut parti, je me sentis perdue. Posant ma main sur mon cœur, je m’enfonçai dans mon fauteuil et laissai échapper une longue expiration tremblante. D’accord ! Ainsi, mon coup de cœur pour un étudiant venait de prendre des proportions épiques. Je me demandais ce que ma mère parfaite et toujours prompte à critiquer aurait à dire à ce sujet.
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